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Dans sa séance de ce jour la Seconde Chambre desEtats-
Généraux s'estoccupéedeladiscussionduprojet deloi tendant à
faire tran. .:r au budget de 18-46 les sommes allouées et non
employées en 1845, pour la refonte de la monnaie.

Ce projet de loi a été adopté à la majorité de 48 voix con-
tre 4.

S. Exe. le ministre des finances a défendu le projet et a dé-
claré que le Roi avait jugé que lerejet, dans une des dernières
séances, du projet de loi sur lesdoléances en matière de contri-
butions directes, ne pouvait ni nedevait êtrern motifpour que le
ministrerésiliât ses fonctions; et le ministre ajoute que par con-
séquent il croit pouvoir continuer à consacrer ses soins et son
concours à tout ce qui sera ultérieurement nécessaire pour la
restauration de notre état financier.

A cette occasion Son Exe. a communiqué à la Chambre quel-
ques détails sur la situation financière de l'exercice de 1845,
détails-d'où il résulte que non seulementon a réussi, sans re-
courir à la voie des emprunts, à couvrir les dépenses par les re-
cettes, mais que même la balance penche favorablement du co-
té des revenus,attendu quel'exercice de 1845 offre un excédant
derecettes defl. 155,000.

L'importante mesure financière commencée l'année der-
nière,pi ursuit son développement.Le gouvernement a présenté
a la Seconde Chambre des Etats-Généraux dans la séance
du 28 février, un projet de loi portant augmentation du cha-
pitre IX. A du budget de 1846 pour le remboursement des
obligations restantes de 4^ p. c. à charge de l'ancien Syndi-
cat d'Amortissement.

Sur le budget (chapitre de la dette nationale], pour les an-
nées 1846 et 1847, il n'a été stipulé aucune somme pour le
Paiement des intérêts des obligations à 5 ou 4^ p. c. , dans la
supposition que la mesure financière arrêtée par la loi du 25
juin 1844 aurait eu sa complète exécution dans le cours de
l'année 1845. Le gouvernement n'a pas été trompé dans son
attente ; du capital connu, d'environ fl. 99,500^000, représenté
par les obligationsà 4} p. c. à la charge de l'ancien Syndicat
d'Amortissement, il est seulementresté en circulation unesom-
me defl. 5,000,000, aucun appel n'ayant été fait pour le rem-
boursement de cette somme.

Il n'estpas encore possible defixer avec certitnd' si ce rem-
boursent nt se fera en une fois ou successivement. Suivant lesdispositions de la loi du 25 juin 1844, ce remboursement devait
s'opérer avec les derniers fonds provenant de la rente belge,
c'est-à-direaul"' juillet 1846, si toutefois la situation du trésor
ne permettait pas de faire ce remboursement avant cette épo-
que.

En attendant, le service de la partit» des intérêts à i\ p. c. du
capital énoncé ci-dessus de cinq millions , dont les premiers
Sl* mois seront échus au 1 "avril prochain, doit être assuré.

Le présent projet fend en conséquenceà faire allouer la som-
me nécessaire pour le paiement desdits intérêts pour lepremier
Semestre de 1846, comme étant le dernier terme, ce qui faitsupposerque leremboursement du capital entier pourra s'effec-
tuer.

Un avis de Messieurs les bourgmestre et échevins de la ville
d'Amsterdam porte communication aux artistes qu'au mois de
septembre prochain aura lieul'exposition de tableaux, dessins,gravures etc. , de maîtres vivants.

■ Nous avons sous lesyeux le spécimen publié par les frères
Diederichs d'Amsterdam,d'un Nouveau Magasinpittoresque des
Pays-Bas (Kieuw Nederlandsch Magazijn pour la propagation
des connaissances d'un intérêt général. Le mérite de la rédac-
tion, le soinapporté aux gravures sur bois qui enrichissent cha-
que numéro,et la modicité du prix, tout nous porte à croire que
cette entreprise, des'inée à nous rappeler les succès de l'ancien
Magasin Pittoresque des Pays-Bas, recevra du publie un ac-
cueil auy.i empressé et obtiendra surtout les vives lympathies
de ceux qui portent lopins vil'intérêt à la connaissance des cho-
ses utiles lit aux progrès de la civilisation.

Les importations du. mois déjàni ier de c< lie année n'ont
produit en-France que 10,1100,000 IV. dodroils. L'année der-
iiière, à pareille époque, elles avaient produit un demi- million
de plus. La différence serait bien plü< i-oosidér'nble, si l'on fai-
sait abstraction des céréales', qui ont produit pendant le mois
de janvier de celle année 1,100,000 IV., et qui n'avaient donné
l'année dernièrequ'uiie somme insignifiante. Il est arrivé pen-
dant le mois dernier cinq cent mille quinlaux de grains ; il n'en
était arrivé que 58,000 l'année dernière, et 390, 0Q0 dans le
courant de janvier 1814. Ces faits résilient d'un tableau que
vieil! de publier le Moniteur.
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LECOMTEDEMONTE-CHRISTO. (1)

VI.

L'effraction.
e endemam du jour où avait eu lieu la conversation que nous venons

avec 41° 1 "
C°mtC de Mo"te-Christo était en effet parti pour Auteuil,

avait surtP 1"" cl°mestl(lues et des chevaux qu'il voulait essayer. Ce qui
et auquel A I

term'né ce départ, auquel il ne songeait même pas la vcillt,
c'o, qui r

eanesonB'caitPilsPlusquelu') c'était l'arrivée de Bertuc-
-1» corvet,tCVrenU orm:md'e, rapportait des nouvelles dela maison et de
l'ancre d-

a ma'son (-'ta't prête, et la corvette, arrivée depuis huit jours,à
mes, après

°'le Pe''''c anse °ô e"e se tenait avec son équipage de six hoin-
reprendre î °" ren>pli toutes les formalités exigées, était déjà en état deia mer,
départ son sr la z^'e de Bcrtuccio, et l'invita àse préparer àunprompt

Mainte Ur Cn rilncc ne devant plus se prolonger au delà d'un mois.
risauTréport 9"*' U' dit-il, jepuis avoir besoin d'alleren une nuit dePa-
defaire cinciu^ VCUX 'lu'tre'a's échelonnés sur la route qui mepermettent

Votre JEx h
sen di!C lleures-

les chevau cc ava't déjà manifesté ce désir, répondit BerUiccio, et

endroits 1 ? tOUt Pr°ts" e 'es a' achetés et cantonnés moi-même aux
„1.,.., e?.'J ? s commodes, c'est-à-dire, dans des villages où personne ne8 arrete ordinairement. '

v„,,, „ len î dit Monte-Christo, ic reste ici un jour ou deux, arraniîez-vous^en conséquence.
àce s '■'

mat
n "Crtuccio allaitsortir pourordonner tout ce qui avait rapport

**rm I
UP' al>t*st,n ouvrit la porte ;il tenait une lettre sur vn plateau de

,} U{! ven.e2-vous faire ici ? demanda lecomteen le voyant tout couvert
poussière, je nevous ai pas demandé, ce me semble ?
aptistin, sans répondre, s'approcha du comte el lui présenta la lettre.Importante et pressée, dit-il.

(1) Voir le Journal de La Haye d'hier.

« M. de Monlc-Cliristo est prévenu que cette nuit même un homme
s'introduira dans sa maison des Champs-Elyséespour soustrairedespapiers
qu'il croit enfermes dans le secrétaire du cabinet de toilette : on sait M. le
comte de Montc-Cliristo assez brave pour ne pas recourir à l'intervention de
la police, intervention qui pourrait compromettre fortement celui qui lui
donne cet avis. M. le comte, soit par une ouverture qui donnera de la cham-
bre à coucher dans le cabinet, soit en «'embusquant dans le cabinet, pourra
se faire justice lui-même. Beaucoup de gens et de précautions apparentes
éloigneraient certainement le malfaiteur, et feraient perdre à M. de Monte-
Christo celte occasion de connaîtreun ennemi que le hasard a fait décou-
vrir à la personne qui donne cet avis au comte, avis qu'elle n'aurait peut-
être pas l'occasion derenouveler si, cette première entreprise échouant, le
malfaiteur enrenouvelait une autre. »

Le comte ouvrit la lettre et lut

Le premier mouvement du comte fut de croire à une ruse de voleurs ,
piège grossier qui lui signalait vn danger médiocre pour l'exposera vn
danger plus grave, f 1 allait donc faire porter la lettre à un commissaire <i«
police, malgré la recommandation et peut-être même à cause de la recom-
mandation do l'ami anonyme , quand tout à coup l'idée lui vint que ce
pouvait être en effet quelque ennemi particulier à lui. que lui seulpouvait
reconnaître ,et dont, le cas échéant , lui seul pouvait tirer parti , comme
avait faitFiesquc du Morequi avait voulu l'assassiner.

On connaît le comte ; nous n'avons donc pas besoin de dire que c'était
un esprit plein d'audace et de vigueur, qui se roidissait contre l'impossible
avec cette énergie qui fait seule les hommes supérieurs. Par la vie qu'il
avait menée, par la décision qu'il avait prise et qu'il avait tenue de ne re-
culer devant rien , le comte en était venu à s'avouer des jouissancesincon-
nues dans les luttes qu'il entreprenait parfois contre la nature et contre le
mondequi peut souventpasser pour le diable.— Ilsne veulent pas me voler mes papiers, dit Monte-Christo, ils veulent
me tuer ;ce ne sont pas des voleurs , ce sont des assassins. Je ne veux pas
que M. le préfet de police se mêle de mes affaires particulières! Je suisassezriche, ma foi. pour dégrever en ceci le budget de son administration.

Le comte rappela Baptistin, qui était sorti de la chambre«tyrès avoir ap-
porté la lettre.

■— Vous allez retourner à Paris , dit-i! , vous ramènerez ici les domesti-ques qui restent. J'ai besoin de tout m<>n monde à Autouil.— Mais nerestera-t-il donc personne'à la maison , monsieur" le comte ?icmanda Baptistin.— Si fait, leconcierge.

— Monsieur le comteréfléchira qu'il y a loin de la loge à la maison.— En bien ?— Eh bien ! on pourrait dévaliser tout le logis , sans qu'il entendit teinoindre bruit.
— Quicela?— Mais des voleurs.— Vous êtes un niais, monsieur Baptistin : les voleurs, dévafisassent-ilitout le logement, ne m'occasionneront jamais le. désagrémentque m'occa-sionnerait un service çi.il fait
Baptistin s'inclina.— Vous m'entendez , dit le comte; ramenez vos camarades depuis l e,premier jusqu'au dernier; niais que tout reste dans l'état habituel " vousfermere* les volets du rez-de-chaussée, voilà tout.—Et ceux du premier— Vous savez qu'on ne les ferme jamais.Allez!
U comte fit dire qu'il dînerait seul chez lui, et ne voulait être servi quepar Au. 'Il dina avec sa tranquillité et sa sobriété habituelles, et après le dînerfaisant signe a Ah de le.suimy il sortit par la petite porte, «,„■„;, h, MsétiBoulogne comme s'il se promenait, prit sans affectation le chemin de Paris.

et a la nuit touillante se trouva enlace de sa maison des Champs-Elysées.Tout était sombre : seule une faible lumière brûlait dans la loge du con-
cierge, distante d'une quarantaine de pas de lamaison, comme l'mak ditBaptistin.

Monte-Christo s'adoss-j à un arbre, et de cet Sil qui se trompait ai .rare-ment, sonda la doubleallée, examina les passants et plongea son regarddansles rues voisines, afin de voir si quelqu'un n'était point embusqué.. Aubout de dix minutes,!! fut parfaitement convaincu que.personne no le Guet-tait.
M courut aussitôt àla petite porte avec Ali, (titra précipitamment et

par l'escalier de service, dont il avait la clé, rentra dans sa chambre à cou-
cher sans ouvrir ou dérangerun seulrideau, sans que le courierS lui-mê-
me pût se douter que la maisonqu'il croyait vide avait retrouvé soifiprinci-pal habitant.

Arrive dans la chambre à coucher, le comte fil signe à Ali ds s'arrêterpuisil p3ssa dans le cabinet, qu'il cxarnin/i ; tout y était dan.,- l'état babiltuel : le précieux secrétaire à sa place, et la clé au secrétaire : il le ferma àdouble tour, pril f, cBé, revint à la porte de la chambre à coucher, enlevala douille gâche du verrou, et rentra
Pendant ce temps.»Àli apportait su ■ une taMeles armes que le comte

LUniverstiedeLouvain ettes jésuites.
Le Journal d'Anvers nous apporte encore de nouvelles et

précieuses révélations sur les menées et les intrigues des jésui-
tes. « Pendant que cette matière est toutepalpitante et à l'ordre
dujour, dit-il, nous allons livrer au public quelques-uns des
secrets de la sainte société. » Alors il poursuit en ces termes :

« NosTecteurs auront remarqué que c'est surtout le pèreBarbieux que fouaccuse de chercher à ruiner l'Université catholique, en représentant L'ensei-
gnement qu'on y donne comme entaché d'hérésie et d'immoralité. C'est eneffet ce prédicateur turbulent qui semble avoir reçu le mol d'ordre pourjeter
à pleines mains la déconsidération sur le hautenseignement de Louvain. Il
n'y a pas de moyens qu'une nielleen oeuvre, pas de ressorts qu'il ne fasse
jouer pour détourner la jeunesse de cette pépinière d'hérétiques el de révolu-
tionnaires. Naguèreencore il s'était fixé à Louvain pourraient conomlre les
abus quipeuvent exister dans('Université catholique, comme il en existe dans
toute agglomération des jeunesgens, et là il semblait épier la moindie'déiiiar-
che, le moindre fait ou geste des professeurs pour en faire le thème de sesca-
lomnieuses accusations. Tantôt il accusait desprofesseurs honorables et fer-
vents catholiques de ne pas faire leurs Pâques; tantôt il eirvoyttità l'arche-vèclié de longues diatribes contre les élèves qui faisaient gras aux jours mai-
gres.Les cahiers desniai tres étaient éplnchésavec des intentions malveillantes,
et les observations qu'ils lui suggéraient étaient expédiées la où il pensait
qu'elles devaient produire leur effet. Rien n'était épargné pour décourager le
corps professoral , et les tracasseries nombreuses qui lui étaient suscitées à
tout moment par le fougueux jésuite, n'étaient pas de nature à procurer aux
maîtres, le calme et la tranquillité indispensables aux études sérieuses.

»II y a de cela quelques mois. Le père B übieux crutbon de porter un coupqu'il s'imaginait devoir être décisif. Une longue missive fut élaborée dans la
maison professe, sous l'inspiration du père Wiere et d,ns laquelle étaient
enumeres perfidement le» griefs nombreux que la compagnie de Jésus avaitaccumules contre l'Université. La lettre achevée, le père Barbieux en acceptalaresponsabilité, la signa el l'envoya au cardinal de Malides. La réponse ne sefit pasattendre. L'archevêque, indigné, écrivit au provincial , qui pour con-
jurer l'orage , enjoignit au père Barbieux de quitterLouvain et lui assigna
pourrésidence la ville de Gand.

«Mais qu'on n'aille pas croire que la guerre ail cessé pour cela. Au con-
traire, elle n'en continue qu'avec plus d'énergie, mais aussi avec plus d'a-
dresse et moins déloyauté. L'université desjcsuiies, établie à Namur, est là
pouren fairefoi.

»L'influence desjésuites dans les grandes f.imilles est immense; ils dispo-
sent desjeunes gens et les envoientoù bon leursemble. Les collectes que l'on
fait annuellementau profitde l'Université de Louvain ont considérablement
diminué, et nous savons de bonne source queM De Ram a de la peino à nouer
tous les ans les deux bouts. Les évoquespublient des circulaires ; ils prêchent,
ils supplient, rien n'y fait. Les jésuites sont là qui paralysent les efforts de
répiscopat, et ferment la bourse des catholiques. Aussi bien on ne peut pas

donner Jjs deux mains, et tout ce que l'on donne à l'Université deLjouvnin estregarde par les RR IIP. comme enlevé aui nombreux établissementsqu'ils di-
rigent parmi 11mis.

»On nousassWre que le» évèques viennent de se concei ter enfin, pour met-
tre un ternie-an* prétention» toujours croissantes du jéswitisme,mais nous
craignonsïjue léS mesures ne viennent trop tard à l'égard de penoniiagos aussi
rusés et aussi habiles. D'ailleurs les jésuitessont devenus fortset la.lutte serarude et longue, si jamaiselle est entamée. Il» ne craignent plus rien, et déjà
ces hardis missionnaires menacentl'insliliildeSaiiit-Louij de illalines, objet de
toute la sollicitude del'archevêque. Attaquer eet établissement, c'est frapper
le ordinal à l'endroit le plus sensible. Le» pères le «aveu t bien , mais ils l'ontjuré cto'est la mission qu'ils ont reçue en venant s'établir eu Belgique ; il»
veillent posséder le monopole de l'instruction qui se donne au nom désintérêtsicligieux. dans notre pays. Aussi bien ils soupçonnent ie cardinal de ne pasleur être favorable. Le peu de missions qui leur sont confiées dansée diocèseFèlfeurprouveirßsez,, ! ils feront cruellement expier à Mgr Slerckx los faveursqu il refuse a leurcompagnie.

«Les pèresrédeniplo-istesontßt.écliargcsparj'W. deßamde la retratte an-nuelle des élèves, à l'exelosion des jésuites, qui en étaient en possession, et la
congrégation que ceux-ci avaient érigée au sein de l'Université même, contrela volonté durecteur, etmalgré son opposition, sera, nous assure-t-on' dissou-
te, par ordreinipérieur.

» lontannonecdoncqu'une gu-;rrcouverte est imminente el menace d'ame-
ner des conséquences dont le publie ne tardera pas à devenir juge. ï.n atten-dant, les jésuites n'ont pas peur, il» dressent leur baiteaes, s'arment pour lalutte, et qui pis est, comme l'a insinué .»!. Paul Diesckjiena, ils ont avec euxla diplomatie belge qui les seconde efficacement auprès du Souverain PontifeLe père Barbieux, quoique à Gaud, ne censé d'lntriguer,et son activité ne serapas la mentis fatale a l'université oadlolique,,« Grégoire XVf , écoutant lesavertissements dç nos évoques, ne vient définitivement mettre obstacle auxenvalii-sseincnls des enfmis deLoyola,

«Quant a nous, qui sommes guidés par tous les principes conservateurs
et p.ogressils de l'ordre social , ,ar le sentimentreligieux, par le respect que
nous portons un clergé belge dé toutes les hiérarchies el par la libéralitéphilosophique de nos opinions nous aurons constamment les yeux sur dos
îiiauujinrcs qui menacent l'avenir de U Belgique dans son présent et sou
avenir. »

L'lndépendance belge accompagne cet article des réflexions
suivantes : :■<_

«Ces renseignements viennent corroborer, confirmer cent ren -fermés dans la lettre de M. Paul Dierckxens ; et il, sont telle-
ment circonstanciés , tellement précis, que leur exactitude nepeut être mise un seul instanten doute. Ce ne sont pas devaguesallégations ou des phrases, ce sont des faits positifs ; les hommessont désignes par leur nom , les actes sont exposés avec le cachetde la vente, et tout montre que le Journal d'Anvers est ici l'or-gaped'hommes.qï*i, de même que M. Dierckxens, vivent dansle milieuoù se croisent les intrigues signalées à l'attention du
PaTs-

L'année dernière, lors des démarches faites à Rome par le
gouvernement français pour obtenir la dispersion des jésuites,
on saitcomment furent traitésles journaux libérauxi[ui approu-
vaient ces démarches et faisaient des vSux pour qu'elle, ob-
tinssent un succès plus complet que celui qu'elles ont obtenu.On calomniait les jésuites, nous disait-on. Ils ne s'occupaient
point de politique, n'avaient aucune ambition, ne^ s'inquié-
taient g ie des moy ms de servir la cause de l'humanité et de la
religion. Ils étaient doux, calmes et tranquilles ; ne devaient
inspirer d'inquiétude à personne , porter encore moins d'om-
brage. La même chose a eu lieu à Verviers, et aujourd'hui onvoit ce qui an est ; on voit que leurs sourdes menées leurs intri-gues incessantes sont telles qu'elles inspirent aujourd'hui des
craintes sérieuses à cetix mêmes qui les .ont introduits en Belo-i---que, et les avaient pris sous leur protection. Dira-t-on mainte-
nant que l'opinion libérale avaitfort de s'eifraver ? dira-t-onque l'on calomniait cette corporation g land on l'accusait d'as-
pirer au monopole de renseignement? En vain Mmdrait-onprétendre qu'il ne s]agît que du monopole de lWàntemeatpurement religieux ; n'est il pas évident que cette distinction



lui avait demandées,c'est-à-dire une carabine courte et une paire de pis-
tolets doubles, dont les canons superposés permettaient de viser aussisûre-
ment qu'avec des pistolets de tir. Armé ainsi, le comte tenait la vie decinq
hommes entre ses mains.

Il était neuf heures et demieànru-près; le comte et Ali mangèrent à
la hâte un morceau depain et burent un verre du vin d'Espagne, puis
Motite-Christo fit glissernu de ces panneaux mobiles qui I nipermettaient de-
voir d'une pièce dans l'antre. Il avait, à sa portée s.'s pistolets et sa cara-
bine, et Ali, debout près de lui, tenait, à la ntóÉMttjc de es petites haches
arabes qui n'ont pas changé de l'orme depuis lescroisades.

Par une des fenêtres de la chambre à coucher parallèle à celle du cabi-
net, le comte pouvaitvoir dans la rue.

Denx heures se passèrent ainsi ; il faisait l'obscurité la plus profonde, et
cependant Ali, grâce à sa nature sauvage, et cependant le comte, grâce
sans doute à une qualité acquise, distinguaient dans celte nuit jusqu'aux
plus faiblesoscillationsdesarbres de la cour.

Depuis longtemps la petite lumière de la loge du concierge s'était é-
.teinte.

flétait à présumer que l'attiqne, si réellement il y avait une attaque
projetée, aurait lieu par l'escalier du rez-de-chaussée et non par une fenê-
tre. Dans les idées de Monte Christo, les malfaiteurs en voulaient à sa vie et
non à son argent. C'était doncà sa chambre à coucher qu'ilss'attaqueraient,
et ils parviendraient à sa chambre à coucher, soit par l'escalier dérobé, soit
par la fenêtre du cabinet.

Il plaça Ali devant leporte de l'escalier et continua de surveiller le ca-
binet.

■Onze heures trois quarts sonnèrent à l'horloge des Invalides; le vent
d'ouest apporta sur ses humides bouffées la lugubre vibration des trois
coups.

Comme le dernier coup s'éteignait, le comte crut entendre un légerbruit
du côté du cabinet ; ce premier bruit, ouplutôt ce premier grincement, fut
suivid'un second, puis d'un troisième; au quatrième, le comte savait à quoi
s'en tenir.Une main ferme et exercée étaitospupée à couper lesquatre et*
d'unevitre avec un diamant.

Le ceinte sentit battre plus rapidement son cSur. Si endurcis au danger
que soientles hommes, si bien prévenus qu'ils soient du péril, ils compren-
nent toujours au frémissement de leur cSur et au frissonnement de leur
chair, la différence énorme qui existe, entre le rêve et la réalité, entre le
projet et l'exécution.

Cependant Monte-Christo ne fitqu'un signe pour prévenir Ali ; celui-d
comprenant que le dangerétait du côté du cabinet, lit vn pas pour serap-
procher de son maître.

Monte-Christo était avide do savoir à quels ennemis et à combien d'en-
nemis il avait affaire.

La fenêtre où l'ontravaillait était en.face de l'ouverture par laquelle le
comte plongeait sonregard ihins le cabinet. Ses yeux se fixèrent donc vers
cette fenêtre : il vit une ombre se dessiner plus épaissesur l'obscurité ; puis
un des carreaux devinttout à l'ait opaque, comme si l'ony collaitdu dehors
une feuille de papier, puisle carreau craqua sans tomber. Par l'ouverture
pratiquée un bras passa qui chercha l'espagnolette ; une seconde après, la
fenêtre tourna sur ses gronds et un homme entra.

L'homme était seul.— Voilà un hardi coquin, murmura le comte.
En ce moment il sentit qu'Ali lui touchait doucement l'épaule ; il se re-

tourna. Ali lui montrait la fenêtre de la chambre où ils étaient, et qui don-
nait sur la rue.

Moute-Christo fit trois pas vers cette fenêtre, il connaissait l'exquise dé-
licatesse des sens du fidèle serviteur. En effet, il vit un autre homme qui se
détachaitd'une porte, et. montant sut'une borne, semblait chercher avoir
ce qui sepassait chez le comte.— Bon ! dit-il, ils sont deux ; l'un agit, l'autre guette.

Il lit signe à Ali de ne pas perdre des yeux l'homme de larue, etrevint
à celui du cabinet.

Le coupeur de vitres était entré et s'orientait, les bras tendus en avant.
Enfin il parut s'êtrerendu compte de toutes choses ; il y avait deux por-

tes dans le cabinet, il alla pousser les verrous de toutes deux.
Lorsqu'il s'approcha de celle dt la chambre à coucher, Monte-Christo

crut qu'il venait pour entrer, et prépara un de ses pistolets ; mais il enten-
ditsimplement le bruit des verrous glissant dans leurs anneaux de cuivre.
C'était une précaution, voilà tout; le nocturne visiteur, ignorant le soin
qu'avait pris le comte d'enlever les gâches, pouvait désormais se croire
chez lui et agir en toute tranquillité.

Seul et libre de tous ses mouvements, l'homme alors tira de sa large po-
che quelque chose que le comte ne put distinguer, posa ce quelque chose
sur un guéridon, puis il alla droit au secrétaire', le palpa à l'endroit de la
serrure, et s'aperçut que, Contre sou attente, la clé manquait,

Mais le casseur de vitres était un homme de précaution et qui avait tout
prévu; le comte entendit bientôt ce froissement du fer contre le fer que

produit, quand on leremue, ce trousstsaii de clés informes qu'apportent les
serruriers quand on les envoie chercher pourouvrir une porte, et auxquelles
les voleurs ont donné le nom derossignols, sans doute à cause du plaisir
qu'ils éprouvent à entendre leur chant nocturne, lorsqu'ils grincent con-
tre le pêne de la serrure.

—Ah ! Ah ! murmura Monte-Christo avec un sourire de désappointe-
ment, ce n'est qu'unvoleur.

Mais l'homme, dans l'obscurité, ne pouvait choisir l'instrument conve-
nable. Il eut alors recours à l'objet qu'il avait déposé sur le guéridon ; il fit
jouer un ressort, et aussitôt une lumière pâle, mais assez vive cependant
pour qu'onpût voir, envoya son reflet doré sur les mains et sur le visage de
cet homme.

—"Tiens ! fit tout à coup Monte-Christo en sereculant avec un mouve-
ment de surprise, c'est...

Ali leva sa hache.— Ne bouge pas, lui dit Monte-Christo tout bas, et laisse là ta hache,
nous n'avons plus besoin d'armes ici.

Puis il ajouta quelques motsen baissant encore la voix, car l'exclamation,
si faible qu'elle fût, que la surprise avait arrachée au comte, avaitsuflipour
faire tressaillir l'homme, qui était resté dans la pose du rémouleur antique.

C'était un ordre que venait de donner le comte, car aussitôt Ali s'éloigna
sur lapointe du pied, détacha de la muraille de l'alcôve un vêtement noir
et un chapeau triangulaire. Pendant ce temps, Monte-Christo ôtait rapide-
ment sa redingote, son gilet et sa chemise, et l'onpouvait, grâce au rayon
de lumière filtrant par la fente du panneau, reconnaître sur la poitrine du
comte une de ces souples et fines tuniques de mailles d'acier dont la der-
nière, dans cetteFrance où l'on ne craint plus les poignards, fut peut-être
portée par le roi Louis XVI, qui craignait le couteau pour sa poitrine, et
qui fut frappé d'une hache à la tête.

Cette tunique disparut bientôt sous une longue soutane, comme les che-
veux du comte, sous une perruque à tonsure ; le chapeau triangulaire pla-
cé sur la perruque acheva de changer le comteen abbé.

Cependant l'homme, n'entendant plus rien, s'étaitrelevé, et, pendant le
temps que Monte-Christo opérait sa métamorphose, était allé droit au se-
crétaire, dont la serrure commençait à craquer sous sonrossignol.

"— Bon! murmura le comte, lequel se reposait sans doute sur quelque
secret de serrurerie qui devait être inconnu au crochctcur de portes, si ha-
bile qu'il fût : bon ! tu en as pour quelques minutes. Et il alla à la fenêtre.

(La suite à demain.)

qu'on vent établir maintenant disparaîtra entièrement, que le
monopole le plus exclusif sera exercé si l'on peut l'obtenir ; et
pour peu que l'on tarde encore à discuter la loi promise , ce
monopole sera bientôt un faifaccompli. »

Avis aux navigateurs.

Changement dans le mode d'éclairageditfeu de l'île Flores,
dans la Plata.

Le feu tournant de l'île Flores; dans la Plata, ayant été dé-
pouillé de ses Lampes par ses gardiens, en vertu des ordres du
général Oribe, le gouvernement rie ia bande orientale, à la
demande des amiratix, anglais et français, a ordonné son réta-
blissement, mais avec l<-s modifient ion» suivantes dans son

La révolution entière du feu, qui se complétait autrefois en
sept minutes, n'effectue maintenant en trois minutes, pendant
lesquelles ont lieu deux intervalles d'obscurité, l'un d'une
demi-iiiintile., et l'autre d'une minute et demie.

Le l'eu est élevé do 478 pieds anglais ( 148 mètres) au-dessus
du niveau de la mer, et est visible dans toutes les directions du
compas. '

Etablissement d'unfeu à l'extrémité septentrionale de l'île
d'Gland (mer Baltique.)

Un avis de l'administration royale de In marine suédoise, en
datcdu 9 octobre dernier, informe les navigateurs qu'un phare
en pierre vient d'être construit à l'extrémité de la pointe sep-
tentrionale de l'île d'Oland, sur tin îlot appelé Axelholmen ou
Storgrundet, situé par 57" 22' de latitude nord, et 14" 45' 36"
longitude est. Sur celte tour, haute de 27m, 43, se trouve nu
appareil lenticulaire de troisième ordre a feu fixe, qui a dû être
allumé, pour la première fois, le ler1 er novembre 11145. Le feu est
a 32 mètres d'élévation, et doit par conséquent se voir la nuit
par iintemps clair, de dessus le pont d'un navire ordinaire, à la
dislance de seiz.o milles marins : il est invisibledepuis l'est 1/4
nord-est jusqu'au nord-ouest du compas passant par le rtord ;
dans les autres directions, il est caché par la terre et la forêt de
Boda. Ce feu sera allumé aux époques fixèot) pour les autres
phares du royaume.

Etablissement prochain de bouées sur la barre de Lisbonne et do
chaloupes de sauvetage à l'embouchure du Tage,

Une ordonnance, rendue le 12 décembre dernier par le gou-
vernement portugais, porte que, dès que le temps le permettra,
il sera établi sur le banc de Lisbonne des bouées destinées a
indiquer le chenal ; qu'il sera placé immédiatement à Tral'aria,
sur la rive gauche du fleuve, une chaloupe de secours ; qu'il en
sera installe une autre incessamment à Paço d'Areos, sur In
rive droite; qu'au moyen d'un traité fait avec deux maîtres
pêcheurs do Caparia, hors In barre, des moyens de sauvetage
seront assurés aux navires en détresse; qu'enfin les mêmes
mesures seront prises le plus tôt possible dans les ports du Nord.

Afifaires de Suisse.
Nous trouvons dans les journauxsuissesdeux documents d'une

certaine importance, et qu'il est utile de mentionner. C'est
d'abord une circulaire des sept cantons catholiques et conser-
vateurs. Cette circulaire, adressée à tous les états delà confé-
dération, a été provoquée par l'urgence des circonstances et
l'attitude deplus en plus menaçante duparti radical ; en face
des empiétements de ce parti, les sept cantons ont senti la né-
cessité deresserrer les liens qui les unissent, ils se sont réunis
en conférence, et lerésultat de leurs délibérations a été la let-
tre dont nous parlons, lettre qui met à nu la déplorable situa-
tion de la Suisse et remonte aux causes de l'agitation et du ma-
laise actuels.

Les sept cantons déclarent qn'un retour immédiat àjla léga-
lité^, depuis si longtemps abandonnée, peqt seul sauver la
confédération. La première manifestation illégale, lepoint de
départde tous les événements qui ont suivi, ayant été la confis-
cation des couvents d'Argovie, c'est, disent-ils, sur cette con-
fiscation qu'il faut revenir sans retard , et ils terminent en
annonçant l'intention formelle de soumettre de nouveau la
question àla diète fédérale, à la prochaine réunion de cette
assemblée.

Quelque justes cf fondés que soient les griefs dds sept cantons,
nous pensons que le moment actuel est mal choisi pour en de-
mander de nouveau satisfaction. Remettre à l'ordre du jour la
question des couvents d'Argovie, c'est provoquer, sans aucune
chance de succès, des discussions fâcheuses et irritantes. Le
devoir des conservateurs suisses est, à l'heure qu'il est, de con-
tenir et dedompter le parti révolutionnaire. La tâche est déjà
assez difficile sans qu'il soit besoin d'ajouter de nouveaux élé-
ments à la fermentation. Quand le radicalisme sera vaincu et le
calmeramené dans les esprits, alors le temps de la réparation
sera venu, alors il sera opportun de faire valoir des droits légi-
times devant des arbitresplus impartiaux.

L'autre document dont nous voulons parler est un manifeste
dans lequel les pasteurs démissionnaires du canton de Vaiid
exposent et justifient leur conduite, calomniée par les journaux
du gouvernement.Le passage suivant nous parait résumer par-
faitement les principaux points de ce conflit qui doit une si
grandeimportance aux questions qu'il soulève.

« Si notre démarche du 12novembre dernier nous avait été inspirée par
le désirde séparer l'église de l'état, comme on nous a accusés, nous aurions
dès-lors proclamé une église libre vaudoise, et nous savons que des fidèles
en grand nombre se seraient joints à nous. Mais telle n'était point notre in-
tention. Nous avons attendu deux mois, espérant que le gouvernement,
dans sa sagesse,rendrait à l'église sa doctrine etsa liberté, et renoncerait
au pouvoirabsolu qu'il s'estattribué,pour lerendre à Jésus-Christ, etpour
restituer à l'église le plein exercice de son culte et son entière autorité
dans les choses spirituelles.

«Que personne ne se fasse illusion sur l'état actuel de l'église nationale.
Par les actes du 3 août et du 12 novembre, notre doctrine sur l'église et le
saint ministère a été altérée dans son essence la plus intime.

»Des actes et des déclarations du pouvoir temporel, il résulte en effet :
x)l° Que l'église n'appartient plus au Christ, mais au conseil-d'état,

qui s'en est proclamé le chef souverain ;
»2" Que la chaire du Christ est la propriété du conseil-d'état, et qu'il

y peut à tout moment l'aire proclamer par n'importequi ce qu'il lui plaît
île proclamer ;

»3° Que le culte chrétien peut être à volonté modifié et défiguré par le
pouvoir temporel ;

»Que le caractère sacré d'un serviteur del'Evangile ne procède pas du
Seigneur, mais du conseil-d'état.

«Nous ne sommes pas les adversaires dela réunion de l'église et de l'é-
tat; nous pensons que cette réunion peut avoir ses avantages; mais nous
pensoiisaussiqu'cllenepeut s'effectuer que sous deux conditions favora-
bles, à savoir quel'état n'opprime pas l'église, et que l'église ne domine
pas l'état. Les droitsde l'état et del'église doivent être également recon-
nus et sauvegardés. En attendant qu'ils le soient, nous nous servirons du
droit qui revient à tous les chrétiens de la terre, celui de nous réunir pour
servir Dieu selon sa parole. »

M. Druey s'exécute, il publie dans le Nouvelliste vaudois les
notes et liangées entre lui et le gouvernement anglais , accom-
pagnées d'une immense réponse , dont les termes diffus et em-
barrassés contrastent très-fort avec la réprobation si nette et si
précise formulée dans la note de lord Abcrdeen quenous avons
récemmentreproduite. M. Druey s'applique à démontrer qu'en
appelant le jugementdes hommes compétents et en mettant les
pièces duprocès sous lesyeux du gouvernement britannique ,
il n'avait nullement songé à en appeler à l'opinion dece gou-
vernement: thèse difficile , dont l'habileargumentation de M.
Druey ne peut sauver toute l'invraisemblance.

Nousreproduisons le n° 4 de la correspondance diplomatique
publiée par le Nouvelliste vaudois. C'est une note de lord Aber-
deen du 13 janvier, antérieure à celle qui fut provoquée par
M. Druey ; elleest adressée au chargé d'affaires d'Angleterre et
conçue en ces termes :

« La nouvelle communiquée par votre dépêche du 24 novembre, con-
cernant les affaires du cantonde Vaud et plus particulièrement laconduite
du gouvernementde ce canton envers leclergé, a été reçue avec grand re-
gret par le gouvernement de Sa Majesté, et a excité une vive sympathie
pour les pasteurs démissionnaires chez les diverses classes des sujets deSa
Majesté.

»En effet, l'impression produite dans ce pays par lesrécents événements
dans cette partie de la Suisse acte si pénible, que des membres de diffé-
rentes confessions évangéliqnes ont demandéau gouvernement deSa Majes-
té d'employerson influence auprès des autorités du canton, en laveurdes
ministres qui se sont séparés de l'églisereconnue par l'état pour des motii's
de conscience. Mais quoique cettepétition se borne à la prière que le gou-
vernement deVaud veuille procurer à ces pasteurs sa protection dans le
libre exercice du culte divin, et ne cherche pas à obtenir leur réintégration
dans les églises qu'ilsont été forcés d'abandonner pour l'acquit de leurcon-
science, le gouvernement de Sa Majesté sentqu'il n'est pas compétent pour

intervenir, même dans cette limite, dans l'administration intériemle d'un
état indépendant.

»Enniéme temps, je n'hésite pas à vous autoriser d'exprimer là où vous
penserez que cette connaissance puisse êtreutile, les sentiments de profond
regret avec lesquels le gouvernement de Sa Majesté a reçu votre rapport
sur les procédés auxquels j'ai fait allusion, ci-dessus, aussi bien que sa
convictionque la persévérance dans une telle voie doit tôt ou tard engager
le canton et même la confédération suisse dans de nouveaux troubles, et
empêcher matériellement un arrangement des différends existantantérieu-
rement que le gouvernement de Sa Majesté a déjà eu occasion de déplorer.

»Je suis, etc. Aberdeen. »
Dans le canton deBerne, la fermentation paraît s'être un peu

calmée depuis la clôture du grand-conseil , mais ce n'est là
qu'un calme très-passager, car le jour des élections approche.

A Zurich, le gouvernement a été forcé de faire suspendre
desprédications communistes qui obtenaient un succès de scan-
dale.

Les désordres en Pologue.
L'insurrection de Cracovie a pris une extension telle que

le faible détachement autrichien venu de Podgorze a été re-
poussé. Plusieurs employés qui s'étaient sauvés sur notre ter-
ritoire.ont raconté dans la villefrontière de Mislowitzen Haule-
Silèsie, que le mouvement deJoworzno, sur territoire craeo-
vien, avait éclaté parce qu'un détachement de 25 Autrichiens
devait arrêter le curé de l'endroit, qui avait des armes cachées.
A 10 heures du soir, on sonna le tocsin, on fondit sur le déta-
chement et on le mit hors de coinb it. Près de 70 détenus furent
délivrés. Les èmeutiers, pour la plupart ouvriers aux mines,
ont commis de graves excès et même pendu un employé. En
conséquence, et vu que le nombre des fugitifs allait toujours
en augmentant, nos autorités ont envoyé à Mislowitz sept uh-
lansde Heuthen en Uaute-Silésie.

La diligenceprussienne a été cernée à Lipowicze, dans lo
territoire de Cracovie, par des paysans armés et par une troupe
decavaliers en uniforme, qui en ont soustrait tout l'argent con-
sistant en une somme de 2,900 thalers. Il est incroyable, et
pourtant vrai , qu'à son arrivée à Gleivvitz , le conducteur de
cette diligencea reconnu le chef de cette troupe au moment où,
sous un vulgaire costume , il allait prendre un billet de chemin
de fer pour serendre à Hreslau.Fils d'un ex-président du sénat
de Cracovie , il a été arrêté sur la dénonciation du conduoleur
et livré sur lc-chumpaux autorités.

S il en faut croire une rumeur à la vérité très-incertaine,
tin conseil de guerre a été tenu à Loinbergsur plusieurs émeu-
tiers, qui ont été fusillés ensuite. (Gais, de Spener.)

L'arrestation del'évèque suffragant de Gnesen et Posen, dont
nous avons informé nos lecteurs hier, est un fait plein de gravi-
té, en ce sens qu'elle prouve jusqu'où vont, dans ces tristes
conjonctures, les terreurs du gouvernement prussien. La cor-
respondance qui nous apporte cette nouvelle, ajoute que si le
prélat n'est pasrendu protnptement àla liberté, des trouble»
religieux sont à craindre.

Les nouvelles de Posen vont jusqu'au 22 :
« Un bataillon d'infanterie et trois escadrons de hussards sont entrés dans

cetto ville. Unit régiments d'infanterie «ont, dit-on, venus renforcer les trou-
pes déjà si nombreuses de la province.

"Onesl sans nouvelles do ta Pologne. Toutes les communications avec COpays sont interrompues On sait seulement en général qu'onya prisde» mesu-
res encore plus sévères que datis le duché de Posen etqu'une affreuse détresserègne dansplusieurs districts. »

L'inquiétude qui règne en Prusse n'est pas moindre en Au-
triche, car une grande partie des troupes de la Silésie autri-
chienne et de la Moravie out été dirigées vers la Gallicie, qui
sert égalementde théâtre aux agitationspolitiques»

Les détails que nous apportent les journaux allemands sur la
situation des provinces prussienne et autrichienne habitées par
la population slave , sur l'état desprovinces polonaises , conti-
nuent à présenter les choses sous l'aspect le plus grave ; touten
les reproduisant , nous croyons sage de prémunir nos lecteurs
contre les exagérations naturelles en pareil cas.

On lit dans le Nouvelliste de Berlin , sous la date de Breslau ,
le 23 :

« Les nouvelles qui arrivent de la frontière polonaise continuent d'être
très-affligeantes. Des bandes armées ont, à ce qu'on assure , pénétrésur le
territoire prussien ety ont mis à sac deux villages. Les nouvelles des environs
de Cracovie sont plu» fâcheuses encore si c'est possible. On dit que l'arresta-
tion d'un prêtre » provoqué un soulèvement général contre les troupes autri-



chiennes. Des lettres particulières disent même que les prêtres ont béai et
consacré les armes dos révoltes. »

On lit dans la Gazelted' Augsbourg :
«Des lettres de Vienne du 23 et des frontières do la'&àlieie du 20 s'accor-dent a dire que des troubles graves ont éclaté sur plusieurs points de cette

province. Il y;, e„ notamment.à Tarnow entre les troupes et les bourgeois un
conüt dans lequel 50 personnes ont été tuées de part ci d autre.»Les événements de laGallieie exercent déjà à Vienne une certaine in-tluoiice. On surveille très-sévèrement les étudiants polonais et surtout lesélevés de l'école polytechnique. Avant-hier six élèves de l'école d'artilleriese
sont enfuis sans qu'on ait pu trouver leur trace. On présume qu'ils se sontrendus dans la Gallicie. «

Nouvelles d'Amérique.
La question de l'Orégon occupe toujours presque exclusive-

ment la presse américaine, mais tout n'est encore que conjectu-
res sur la solution probable que recevra cette question. La
chambre des représentants et ie sénat sont saisis de divers pro-
jets de résolutions, les unes pour presser le gouvernement de
négocier avec l'Angleterre sur une base de transaction, les
autres pour maintenir \ee prétentions exclusives qui ont été
mises en avant sur la possession des territoires contestés. Mais
jusqu'à ce jour aucune des deux chambres du congrès améri-
cain n'a pris de décision définitive. Quant au pouvoir exécutif,
si l'on eu juge par das bruits rapportés dans quelques journaux,
ses membres ne seraient point d'accord sur la conduite a suivre.

Le New-York-Herald assure que les négociations entre le
ministre anglais, M. Paokenhaui et M. ijuclionam, secrétaire
d'étal du gouvernement américain , sont reprises ou sur le
point d'être reprises, et qu'il y a lien d'espérer que la question
recevra une solution dans quelques semaines. Le sénat a adopté
une résolution tendant a demander communication de toutes
les pièces de la correspondance qui a eu lieu entre le gouverne-
ment américain et le gouvernement anglais au sujet de l'Oré-
gon, depuis le dernier message annuel du président. Semblable
résolution a été adoptée par la chambre, usai.» on assure que le
président ne répondra ni à l'une ni à l'autre de ces demandes.
S'il y accédait la discussion se trouverait forcément ajournée
dans les deux chambres.

D'un autre côté on lit dans le Courrier andNew-York Enqui-
rer :

New-York, 9 février.
«Nous trouvons dans la lettre de notre correspondant de

Washington une courte analyse de la correspondance qui a en
lieu entre notregouvernement et celui de la Grande-Bretagne,
''Hâtivement à la question do l'Orégon. Celte correspondance
Psl d'une très-grande importance et diminue beaucoup les es-
-I'öranccs que nous avions de voir cette nffaire obtenir une soin,
'ton pacifique. On verra par la lettre de notre correspondant
que notre gouvernement a refusé (décliner!) d'accepter une of-
fre d'arbitrage faite sous deux formes différentes par la Grande-
Bretagne, par le motif que ce serait reconnaître que l'Angleterre
a dvs droits sur l'Orégon : on y verra en outre que le gouverne-
ment britannique a informé notre ministre à Londres que les
préparatifs militaires, bien qu'ils n'eussent pas été commencés
dans une intention spéciale et hostile contre notre pays, de-
vaient néanmoins être continués attendu l'état actuel de laquestion de l'Orégon. Cette affaire semble maintenant avoirpris
la tournure la plus défavorable.

Au Canada, on fait des préperatifs, comme si la guerre allaitéclater au premier jour. Des fortifications s'élèvent sur plu-
sieurs points de la côte et des frontières. Le Montréal-Times ,annonce que la milice du Canada va être appelée sous les armes;
«même journal dit que le comteCathart , gouverneur militai-re ne la colonie, est nommé gouverneur-général. L'état incer-
ain desrelations entre l'Angleterre et les Etats-Unis, rendent

"ecessaire la concentration de l'autorité civile et de l'autorité
militaire, dans une seule main.Un journal de New-Orléans, annonce d'après une lettre de
tampêche, «pie "es habitants notables de cette ville se sont réu-
nis pour demander au gouvernement supérieur de la provinceduYucatnn, la formation d'unerépublique indépendante: s'ille fallait, la nouvellerépublique se mettrait sous la nroteetiundis Etats-Unis. "

Nous complétons aujourd'hui les nouvelles de Mexique. Pire-'es est entré à Mexico sans éprouver la moindre résistance.pierre,-., lui a remis l'autorité à son arrivée dans la capitale. Dès? «J janvier une partie des troupes de la garnison de Mexicoétait portée à la rencontre de celles de Parades,, auxquelles
.S *lm réunie, et la vainqueur avait fait son entrée dans la"'l'Xaleau bruit dos acclamationsde toute l'armée et de nora-jeosessalvesd'artillerie. La veille une réunion d'officiers gé-

avait eu lieu, sur la convocation deParedes, et avait"t opté les clauses suivantes à ajouter au pronunciamientode"«n Luis "
« Unejunie donotables, deux par chaque département, noni-espar le président (Paredès) doitélire un pouvoir exécutif etse dissoudreimmédiatement; — les pouvoirs du président se-après""''?' '*'lr ?erses dispositions législatives ; — huit jours

dinaire "! s, 'ati°n > ildevra convoquer un congrès extraor-
eon'seil ' " nssenit)lera "* ">o's après, dans la capitale ;— un
desdé i' etma"entscra consulté par le président. Les autorités
seulesrè' eme.n,s' lU1U' seraient hostiles àla révolution, seront

Politioiio0
"^Ut!es el personne ne sera poursuivi pourses opinions

.1 ' " anter'eures.» La junte délu Paredè " .nota^'ps sest reunie le 3 janvierdernier, et a
ses membres res '^ent de la république. Un comité de trois de
'e président d e,e.c^arrïé de rédiger la formule du serment que
*'en tînt à I: f

l*aitPl'^ter-Deux d'entre eux demandaient qu'on
lamente vonlaïtr nn'8é"éraled.es.ermen,,nia^ Ie S1"éra' B"S"
l'invasion des E?l°nyajoUtf ' leS m°tS ',' JeJ"" de"P°"«er
iunte ' .... . u,,'s.» Apres une longue discussion, laJ e s est rai teea l'a proposition de la majorité du comité par
énni

SOn
J
q',e sermo"t proposé par le général Dustamente ,
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011 a Unetléclarat>»n de guerreaux Etats-Unis.e -». le nouveau président a été installé. Il a formé immo-

le ' 5 , 80n cabinet qui se compose de la manière suivante :gênerai Almonte, ministre de la guerre, M. Luis Parres , chef' departement de la trésorerie ; M. Castillo y Lamas , ancien"tstrea Washington, ministre des affaires étrangères, et M.e«rra, evèquc de Chiapas, ministre de la justice. »

Nouvellesd'Espagne.
Madrid, 23 février.

Tous les membres du cabinet assistaient aujourd'hui à la
chambre des dépotés. Le ministre des finances a donné lecture
d'un exposé des motifs qui a été écouté avec faveur. Eu voici
les traits les [dus saiilanls: La contributionterritoriale n'est
réduite que de 50 millions. Le budget des recettes est porté à
1159 millions de réaux. Le budget ne subit aucune modifica-
tion. Le budget des recettes ne se trouve réduit que de 08 mil-
lions. !,e budget des dépenses des divers ministères sera réduit
de -48 millions. Le budget de la caisse d'amortissementdemeure
intact. Les intérêts de la dette continueront à être payés régu-
lièrement. Le cabinet commence l'Suvre par l'amortissement
des comptes. La contribution des loyers est supprimée.

Il paraît certain que M. Mnrtinez de la Rosa a accepte l'am-
bassade de Paris et que S ordonnance sera probablement signée
demain.

Affaires d'Angleterre.
Voici le texte desrésolutions que sirRobert Peel doitprésen-

ter lundi à la chambre descommunes en faveur des généraux
et de l'armée du Zutlez : Que lesremerciements de cette cham-
bre soient accordés au très honorable lieutenant-général sir
Henry Hardinge, gouverneur-généralde l'lnde, grand'croix de
l'ordre du Bain, pour l'énergie et l'habileté qu'il a montrées
dans la direction desressources militaires dont il disposait pour
repousser l'invasion faite sans provocation par l'armée sikhe
sur le territoire dugouvernement britannique, et des Etats pro-
tégés par lui sur la rive gauche du Sutlez; et aussi pour la fer-
meté et l'intrépidité avec lesquelles il a dirigé les opérations de
la partie de l'armée placée sous son commandement immédiat,
dans l'après-midi et dans la soirée du 21 décembre 1845 et
dans la matinée du '22, où les positions de l'ennemi furent em-
portées d'assaut, la plus grande partie de leur artillerieprisa et
leurs efforts ultérieurs pour reprendre ce qu ils avaient perdu,
repousses à plusieurs reprises.

Que les remercîments de cette chambre soient accordés au
généralsir Hugh Gough, grand'croix de l'ordre du Bain, com-
mandant-en-chef des forces britanniques dans les In les orien-
tales, pour la valeur distinguée avec laquelle il a dirigé les di-
verses attaques contre l'ennemi dans les combats des 18, 21 et
22 décembre, en montrant, avec le gouverneur-général, un
brillant exemple de persévérance et décourage dans des cir-
constances critiques, et d'ardeur irrésistible dans les différentes
attaques faites contre l'ennemi.

Que les remercîments de cette chambre soient accordés au
major général sir Uarry Smith, commandeur de l'ordre du
Bain, au major-général Walter Italeigh Gilbert au major-gé-
néral sir John Littler, commandeur do l'ordre du Bain, et aux
divers officiers sous leurs ordrespour les étninents services qu'ils
ontrendus dans ces Opérations difficiles que le succès a cou-
ronnées.

Que les remercîments de cette chambre soient accordés aux
sous-officiers et soldats européens et indigènes pour la persé -véranec et lecourage dont ils ont fait preuve à Moodkee, le 18
décembre 1845, et pou:- la valeur intrépide avec laquelle ils
ont emporté les retranchements ennemis à Ferozeshah, les21
et 22 décembre, capturé la plupart de ses canons et enfin forcé
l'armée sikhe, bien supérieure en nombre, de se retirer au-delà
de ses frontières.

Que cette résolution leursoit communiquée par les chefs des
divers corps.

Nous publions ci-après l'opinion des principaux journauxanglaissur le dernier vote de la chambre descommunes :
Le TIMES — La question des loisdes céréales a enfin reçu une solution :

une majorité de 97 voix peut être considérée comme décisive. L'affaire a
été conduite avec toute ta gravité possible, avec la patience et la loyauté et
toutes les circonstances qui pouvaient forcer l'attention ou appeler les in-
vestigations. Tous les moyens de défense ont été entendus, tous les té-
moins ont déposépendant douze longues nuits; lalégislature s'est dévouée
à cette tâche gigantesque. Tous les partis ontpris tour à tour la parole ; et
ont les uns et les autres épuisé leurs arguments, leurrhétorique, leurélo-
quence. Les ministres ont soutenu leur position si même ils ne se sont sur-
passés.Leurs antagonistes ont déployé toutes leursressources, ils ont même
outré celles de leur cause. Le crime d'inconséquence a eu son poids dans la
balance. Le sentiment de la honte qu'il traîne après luia mis quelques
membres hors de combat. La crainte d'y succomber en a détourné d'autres,
les corps électoraux ont vu accueillir leurs pretentieus quelque inconstitu-
tionnelles qu'elles fussent, des engagements pris ont été tenus jusqu'à
décider des démissions.Les ducsont pu intervenir, parler et agir tout à leur
aise; on leur a permis, ce qu'aucun monarque n'oserait faire, d'entrer dans
la chambre, d'y saisir et d'en arracher ses membres. L'épuration des ducs
a produit son effet. La couronne n'est point intervenue. Le gouvernement
n'a pas montré sa force, chaque jourde nouvelles démissions semblaient
sonner l'agonie du ministère ctdc son nouveau-né. L'orateur qu: avait ap-
puyé la motion d'adresse lui-même avait passé à l'ennemi au dernier mo-
ment. La voix dupeuple hors du parlement, tout en applaudissant l'Suvre
qui allait s'accomplir, refusait d'en rendre hommage à ceux qui l'élabo-
rait nt. Toutes ces circonstances semblaient d'un sinistre augure pour la
division. Mais malgré tout la division a été décisive, et comme dès aujour-
d'hui l'influence detous ces obstacles doit s'affaiblir, il est impossible que
l'onrevienne sur cette décision. C'en estfait, le règne des lois des céréales
a fini.

Maisen fait, c'est la faiblesse même dela cause quia triomphé, qui lui a
donné toute sa force. L'abandon, les accusations, la malveillance de leur
parti a forcé les ministres à chercher un appui, auquel ils ont eu malheu-
reusement si rarement recours, dansles ressources infinies de la vérité. Ja-
mais les ministres de la couronne n'ont été contraintsavec plus de force de
s'en tenir à laraison eointnc les simples mortels, de prêter l'oreille au bon
sens et à l'équité, et il faut le direils ont cuà combattre pour la véritéavec
toute sorte de désavantages. Ils ont dû commencer leur Suvre en renver-
sant leur proproautorité etenprouvant que ce qu'ils avaient dit aupara-
vant ne signifiait absolument rien. Ne croyez pas un mot de nos paroles
d'autrefois, telle a été leurpremière et nécessaire précaution oratoire; et
s'ils avaient à exposer leurs nouveaux principes devant des partisans mal
disposés etraisonneurs, ils n'avaient pas lieu de se trouver fort à l'aise par
le concours momentané de leurs aoversaires. Us ont eu à contenir leur
nouvelle thèse en présence des critiques les plus zélés et les plus rigoureux.
Les arguments et les vues qu'ils avaient à exposer et à enseignerpresque
avantde les avoir appris eux-mêmes avaient fait l'objet des études quoti-
dienneset des discours des économistes. En face d'un pareil contrôle les
ministres n'avaient pas d'autre alternative que d'aborder tout d'abord le
côté vrai et moral du système. Voilà ce qui a fait réellement leur force.
Les trois semainesde discussion quiviennent de se terminer par un si beau
succès, ont montre un faisceau deraisons solides et de faits qu'il seraitim-possible de détruireaujourd'hui. Ce n'est point un parti qui a triomphé, ce
n'est ni l'habileté, ni la puissance, ni l'éloquence, ce triomphe est celui dela vérité. La discussion a été libre et large et comme les hommes aiment

la vérité quand ils larencontrent, ils resf cet ■ront, étudieront ce débat et
en garderont un long souvenir.

L'histoire du projet qui vient de triompher présente un honorable con-
traste avec la précipitation peu raisonnée et peu scrupuleuse qui présida àla naissance de la loi de 1815 sur les céréales. D.;ns moins d'un mois on eneut le premier vent , elle fut discutée au milieu des séances les plus ora-
geuseset fut adoptée par la chambre basse comme dans un accès de colère.
Rien de plus vague , de plus futile , rien que le* événements aient plussolennellement démenti, que les arguments du ministère en faveur de cebill. Le récit trop fidèle de la discussion ne contient pas un fait pas unemaxime digne du respect ou de la reconnaissance des âges futurs.

On ne peut espérerni même désirer que la discussion soit terminée d'unemanière définitive; l'importance universelle du sujut doit lerendre suscep-
tible de preuves sans lin. Tonte l'histoire, tous les pays nous fournissent
leur tribut de témoignages que nous devons payer en leur apprenant àsuivre notre exemple. 11 y a encore beaucoup à dire et plus encore à écouter;il y a de grands arguments à exposer et de nobles intelligences à ramener.
Hais, quant à présent, nous croyons être arrivés à un temps d'arrêt et de
rétrospection. Nous avons vu avec plaisirM. Cobdenrétabli à temps pour
pouvoir prendre sa part dans la victoire. Il n'oublierapas les avertissements
qu'ona lait entendre si souvent aux vainqueurs et dont ils ontplus souvent
encore besoin. C'est pour lui le moment de la modération et de la
tolérance.

Le giobe fait remarquer que tout ce qui est pour le progrès , que
tout ce qui est doué d'intelligence, s'est prononcé pour la liberté de com-
merce. Un appel aux électeurs.^rendrait le succès de cette cause plus cer-
tain et plus prompte.Tous les grands centres de population,Londres, Liver-pool, Manchester, Birmingham, Edimbourg, Glascow se prononcent contre
le système protecteur; ses partisans n'auraient pas pour eux anc ville de25,000âmes.

Le SUN. —Si on considère, dit-il, toutes les circonstances qui s'yratta-chent, le vote qui a eu lieu ce matin à la chambre des communes est pro-bablement le plus important dont nos annales parlementaires ait conservéle souvenir. La majorité a étéconsidérable, beaucoup plus considérable quebeaucoup de personnes ne le prévoyaient. Cerésultat na pas été obtenu au
moyen du vieux système tant admiré du temps des ministres Pitt et Livcr-pool, au moyen d'une charge générale desreprésentants des bourgs pourrisou par laréunion de eet assemblage d'éléments hétérogène: u'on appellevn parti, mais par l'influence indépendante et pour ainsi dire personnelledu chef du cabinet, et par suite de la conviction fermement établie danstous les esprits bien faits de l'opportunité et de l'excellence de la mesure.Tout le parti de la propriété foncière formait contre les mesures ministé-rielle une phalange serrée.

Les bannières de toute la vieille aristocratie étaient toutes arborées
pour effrayer le premier ministre qui a vaincu malgré tonte cette oppo-sition. Et pourtant ce triomphe signalé ne suffira pas pour convain-
cre le parti de la protection. Il persistera à croire que tous les ouvriers
agriculteurs, les tenanciers, les fermiers, les propriétaires, sont pour lui.
Il croira qu'on a pris le pays par surprise. Plusieurs centaines de membres
ont résigné leur mandat de représentants, et malgré cela ils soutiendront
que ces hommes trop honorables sont des traîtres et des parjures. Pourtantla conduite de ces hommes est la meilleure preuve du mérite des mesures
qui viennent d'être décrétées par la chambre et qui ne tarderont pas à pro-duire unerévolution complète dans toutes nos transactions commerciales,tous les hommes impartiaux applaudiront à cette conduite et se réjouirontavec nous devoir les whigs oublier leurs préjugés séculaires et les toriessacrifier leur parti lorsqu'il s'agit du bien du pays.Lorsque de pareils faitsse passent on peut ctrepersuadé que le bill de reforme commence à poiterses fruits, et que les brillantes espérances que 1331 avait fait concevoir netarderont pas à se réaliser.

La grandecause de la liberté-triomphe ! le monopole est mort ! Le pre-mier discours de sir Robert Peel a été un coup de mort pour le monstre,
mais sonagonie a été longue et triste à contempler. Le paysa été en suspenspendant trois semaines ; douze séances ont été gaspillées enrécriminationspersonnelles.Et pourtant la discussiona eu un intérêt inaccoutumé. Cha-
que nuit a produit son discours brillant.Nous avons vu pour la première fois
un ministreparlant noblement au nom de grandsprincipes, non plus à un
parti, mais à un peuple. Le dernier discours de sir Pobtrt Peel suffisait pourracheter un mois de déclamations ennuyeuses.

Aucune salve n'annonce le glorieuxrésultat de la douzième séance, dela glorieusenuit, mais il retentira dans le cSur des Anglais, dans le monde
entier,qui se souviendront du28février 1846, et le bruit des acclamationsdes peuples, les bénédictions de toutes les nations du globe couvriront lerâle du monopole expirant.

Çc dut être un glorieux moment pour sir Robert Peel de se retrouver
ainsi plus puissant et plus fort après la dissolution de son parti. Désormais,c est la nation qui formera son parti , c'est elle qu'il guidera ,et déjà la(platitude de ce grand et invincible parti lui a érigé vn monument dans le
cSur de tous nos compatriotes.

Le mohnins-post ne se déclare pas vaincu par le vote de la chambredes communes. Ce n'est là, dit-il, qu'un point préliminaire ; les détails duprojet ministériel seront discutés pied à pied, et les efforts de la nombreusephalange qui a voté pour l'ajournement à six mois pourra encore neutraliserla mesure même dins la chambre des communes. D'ailleurs il v a tout lieud'espérer, ditle journalultra-tory, que la chambre haute ne se laissera pasinfluencer par une décision de la chambre des communes, et que, si desarguments plus concluants que ceux qui ont été présentes jusqu'àce jouren faveur du projet ministériel na surgissent pas dans cette assemblée,elle votera conformément aux vues que la majorité de cetteassemblée, a
toujours professées sur cette question.

Le standard n'a plus d'espoir que dans le corps électoral.La défec-
tion d'un grand nombre de membres protectionnistes lui paraîtun scandale
inouï. C'est un fait dégradant, qui révèle un symptôme de phtisie morale
dont les atteintes liraient bientôt corrompu toute la nation, si la nation,
par un vigoureux effort..ne séparait pas violemment la partie malade de ce
qui estencorc sainet plein de farce. La nation est encore saine, continue leStandard, mais elle netarderait pas à être atteinte par la corruption, si ellene prenait fermement et irrévocablement la résolution de ne pardonner à
aucun des hommes quinous ont trahis aujourd'hui.

Nouvells etfaits divers.
Le irait suivant fait le plus grand honneur au capitaine

belgeGovaerts et à son équipage. On y voit quele sieurGovaerts
a sauvé d'une mort certaine six naufrages hollandaisa la hau-
teur de iloulogne. Voici le certificat du capitaine Jean Albert
Spykman el de ses hommes.

« Le mercredi, 31 décembre, à 11 heures du matin, par une
forte brise de perroquet, par une mer houleuse et un ciel ora-
geux, le vent étant 0. S. 0., le koll néerlandais Wilhelmina ,
de Rotterdam, commandé par moi, Jdan-.Vlbert Spykman,
éprouva à ('improviste une secousse violente, et menaça à l'in-
stant de couler. Forcerions lut de mettre notre chaloupe à la
mer, ce à quoi nous ne pûmes parvenir qu'avec grande peine en
fatigue. A une heure de l'après-midi, la chaloupe étant moitié
remplie d'eau, nous lûmes arrachés à une mort certaine par la
galiotebelge Antonius, d'Anvers, capitaine Henri Govaerts, le-
quel nous recueillit en courant lui-même de grands dangers.
Noirs étions alors approximativement à la hauteur de Boulogne,
a trois milles de distance. A peine abord du navire précité,
moi, mes gens, le capitaine Govaerts et son équipage, nous vî-
mes sombrer notre na vire devant nos yeux,et il n'en resta bien-
tôt plus de vestige.



Pour attester la vérité des faits ci-relafés, nous avons revêt a
cet écrit denolre propresigiialure, à bord del'Antonius, d'An-
vers, le 31 décembre 1845.

Le commandant, i. a. sptkmah ; lesecond ,
a.wiersema; le matelot, n. hiddeblug ; id. ,
w. vebbeeck ; le cuisinier s. vak nuk-wegen ;
le mousse, a. vas zuobeh.

— Il est difficile de prévoir quel système suivra dans l'ave-
nir le nouveau ducde Modène ; mais les personnes dont il s'en-
toure semblent indiquerqu'il veut continuera marche adoptée
par son père. Il vient, par un décret récent, de confirmer dans
leurs charges les anciens minisires.

Les ambassadeurs d'Autriche,des Dent-Sieiles, de Prusse, de
Suède, d'Angleterre, à Florence, ainsi que l'envoyé du saint-
siége, lui ont présenté les lettres de créance qui les accrédi-
tent, en même temps,près de sa personne.

Le seul acte qui se rapporte à la France, a été ledécretqui
continue dans ses pouvoirs et fonctions M. Cecconi, qui rem-
plit, depuis de longues années, les fonctions de consul de Mo-
dène à lîastia(île de Corse.)
—Le Portafoglio Maltesse du 12 février publie la circulaire du
bey de Tunis, adressée/aux consuls étrangers, relative à l'abo-
lition de l'esclavage dans la régence, et dont les journaux ont
parlé dernièrement. Voici ce document :

« Louange à Dieu! Le muschir Âhmet-Paclia-Bey, prince du gouverne-
ment tunisien, à notre a11ié. ... consul-général de résidant à Tunis.

»L'objet de cette fe lireest pour vous faire savoir que cette espèce de pro-
priété consistant en èlres humains, pour lesquels Dieu (qu'il en soit loué!) a
été si gc-iéreiiK, est très-injuste et absolument contraire à nos sentiments.
Cette a lis ire nous a occupé pendant toutes les années durant lesquelles nous
mars simples, comme vous le savet, efforcé d'y mettre un terme.

»]Yous sommes heureux de pouvoir vous déclarer maintenant quenous abo-
lissons dan* toutes nés dominations celle propriété des esclaves. Dorénavant
tout esclave dis noire régence sera considéré comme libre, et nous ne le re-
■ oiuiaîtrons puis en bocie foi comme propriété.

jiNnusavoii.: -onné 'avis de ceta à tous les gouverneurs de notre royaume
■ 'inisien. I9arnttiiiai.it nous vous faisons aussi Savoir que tout esclave qui en-
trera dans nos dominant ns soit par terre, soit par mer, sera immédiatement
'éclaté libre.

»î.a protection de Dieu soit toujours sur vous!
«Donné à Mobarrstri, j.' \-ier 12U2. »— On lit dansles journaux de Lisbonne que don Miguel,

yant demandéen mariageune des filles de sa sSur, la marquise
y Loulé , en lui laissant le chois de celle qu'elle voudrait lui

accorder, a essuyé un refus très-iornie!.
—- Le ro\ '<i urne de Naples vient de conclure avec la Suède et

laNorwége, le Danemarok et la Sardaigne, des traités de com-
merce qui seront incessamment publiés.

—On lit dans vn journal ministériel de Bruxelles, daté
dr samedi :

«La presse flamande enregistre depuis quelques jours une
bien déplorable sérié de morts et de désordres, résultant de
l'exeèsdela misèredans nos deux provinces.jadis si florissantes :

» A Audenarde , des flots de campagnards se répandent dans
la ville , entrent dans les maisons ouvertes ou frappent à coups
de bâton sur les portes jusqu'à ce qu'on les satisfasse. La cha-
rité esta bout de ressources, on ne voit plus d'autre moyen
qlie d'en revenir au projet, aussitôt abandonné que conçu,
d'instituer, au moins temporairement , un dépôt de mendicité.

»0n se plaint partout de la lenteur que met le gouvernement
à statuer sur les nombreuses demandes en concession de che-
mins de fer, qui occuperaient des milliers de bras.

»A Hersele, entre Audenarde et A lost, un habitant aisé, qui
allait quitter la commune, s'étant refusé à remettre sa souscrip-
tion pour les pauvres, une bande a entouré sa maison, la mena-
çant de pillage et d'incendie. Là gendarmerie étant insuffisante
pour rétablir l'ordre, un détachement d'infanterie a été requis
en hâte à Alost.

" AVianne, des affamés ont déterré et mangé le corps d'un
cheval mort de la mor ve et d'une vache mortedu charbon. La
police n'a pu empêcher cet affreux repas.

» A Anseghem, le nommé Van Hull, âgé de 30ans, est mort sur
la voie publique, en proie à d'horribles contorsions. Il n'avait
mangé, depnisquarante-huit heures, que la moitié d'une carott-
e crue et une petite croûte de pain noir. Le malheureux laisse
une 'femme et quatre enfants.

" 4'Elst, un mendiant de Tieghem avait obtenu un gite dans
uneécurie pour une nuit, mais son hôte n'avait pu lui donner
à manger; de retour à Audenarde, ce malheureux est lombé
d'inanition dans la rue, mais des secours empressés l'ont rendu
à la vie.

» A Nederbrakel , trois personnes sont mortes de faim en
trois jours.

s Le Vaderlander donne l'emploi de dix cents qui ont dû ser-
vir à l'entretiend'unefamille de fileurs de huit personnes pen-
dant un jour: Uncent.de café allongé pour la boisson de la
journéeentière ; un cent, d'huilepour l'éclairage d'une heure
de la soirée; une soupe, composée d'eau avec un cent, de
beurre , un cents de bouquette , un cent, de sel , deux cent, de
gruau, trois cent, de fèves de cheval. Quelques branches ra-
massées dans les bois ou des râpures servent à faire le feu. Que
serait-ce si l'hiver était rude ! »—On lit dans la Presse (de Paris) :

Un journal judiciaireannonce que l'enquête à laquelle vient
de se livrer le ministère publie an sujet de l'abbé Contrafatto,
dont le nom a été mal à propos livré de nouveau, il y a quelque
temps, à l'attention publique, a établi que le jury n'avait pas
été trompé en 1827, et que c'est à tort qu'on avait cherché à
réhabiliter ce condamné dont le nom est resté tristement.
célèbre.

Nous avions craint ce résultat, et c'est pour cela que nous
avions vu avec peine les efforts de certains journaux pour ex-
ploiter, dans un intérêt de parti, la lettre si mal fondèedont on
a fait tant de bruit dans celte affaire. II est fâcheux qu'on en ait
tant parlé ; mais, si les recherches annoncées par le gouverne-
ment, ont eu lieu, et si elles n'ont démontré que le bien jugé
du verdict porté contre Contrafatto, il faut que ce résultat soit
rendu publie, afin que la sincérité des témoins , sur le témoi-
gnage desquels il fut condamné, cesse d'être méconnue. Nous
attendons donc les explications promises, au nom du ministre
de la justice, par un journaldu soir. Il restera ensuite à expli-

ter la lettre écrite oar l'avocat qui a cru devoir intervenir en
eux de Contrafatto. et à la concilier avec le résultat de l'en-

'" qui vient, dit-oi d' 'e faite.
médecin de Paris, ";T. Sédi'lot, vient d'être condamné

ibunal correctionnel de la Seine à six mois de prison

100 francs d'amende et -10,000 francs de dommages-intérêts
pour complicité d'adultère. Le jugement est par défaut; il a
été rendu sur la plainte de M. Lagàrde, avoué à la cour royale
de Paris, mari de l'épouse coupable, et qui s'était porté partie
civile.

— Avant-hier, dit le Journalde Seine-el-Oise, une rencon-
tre a eu lieu dans le bois de Meudon, entre M. le comte Salvy de
Vielcatel, M. le comte Paul de Guénè et M. le comte Emilien
de Nieuvverkerke. La gendarmerie de Meudon est intervenue à
temps pour empêcher ce duel ; ellea conduit ces messieurs de-
vant le commissaire de police, qui a saisi les épées.

— Parmi les renforts d'artillerie légèrequi vont être envoyés
en Afrique, une batterie sera munie des appareils nouvellement
expérimentés. Ces appareils consistent dans \'étoupille inflam-
mable qui allume le canon, sans le secours du l'eu, par un pro-
cédé chimique; dans les trains articulés, qui permettent de
faire passer les pièces par les endroits les plus inaccessibles, et
dansles caissons suspendus , lesquels préservent la poudre du
tamisage occasionné par les secousses et qui lui fait perdre près
d'un tiers desa force.

— M. D...., conseillerà la cour royale de Paris, esl fort ama-
teur de tableaux ; mais, entre tous les peintres, c'est Greuze .
qu'il affectionne le plus. Ayant entendu dire que M. M..., grand
marchand de tableaux, avait à vendre une fort belle collection
de Greuze, il se reiid chez lui, examine la collection et l'achète
au prix de cent quarante mille francs. A peine les Greuze sont-
ils suspendus dans sa galerieà Versailles, que M. D.... conçoit
des doutes sur leur authenticité. On lui avait insinué que M.
M... avait un atelier où des artistes à sa solde confectionnaient
des Greuze. La justice, prévenue, fait une descente chez SI.
M... et trouve l'atelier tout rempli de Greuze ébauchés. De là,
saisie et procès, M. M... a déposé cent quarante mille francs
sur le bureau du juged'instruction et a été mis en liberté sous
caution.

Ceci nie rappelle une histoire qu'on m'a contée du temps que
M. Aguado vivait.

M. Aguado avait, lui aussi, la manie des tableaux, si bien
que sa galerie comptait, comme on sait, un peu plus de croûtes
que de chefs-d'Suvre. Un jourqu'il se promenait là avec un
jeune peintre, M. Dorcy, il l'entraîne vers un tableau qu'il
avait tout récemment acheté. C'était un Albert Ctiyp.

A sa vue, M. Dorcy laisse échapper une exclamation de sur-
prise.— Hein ! qu'en dites-vous ? s'écrie M. Aguado.— Il n'est fias mal.— Comment, pas mal ! il m'a coûté 15,000 fr. C'est une trou-
vaille. Voyez quels tons, quelles demi-teintes.— Oh ! répondit M. Dorcy, je le connais, c'est moi qui l'ai
fait.

—L'nutrejour, — auprès de chez moi, une vieille femme s'é-
tait enfermée avec une bouteille d'eau-de-vie. — La femme
avait fini avant l'eau-de-vie.— On trouva la femme morte, la
bouteille vide , mais un verre encore a moitié plein. On alla
chercher le mari qui était à travailler à quelque distance , —puis on le laissa seul quelques instants à sa douleur , avec le
corps de sa femme. Arriva le médecin chargé de constater le
décès. — Il demanda quelques explications au maire du vil-
lage. — EIU est morte en buvant et à force de boire , dit celui-
ci, on l'a trouvéeétendue à côté d'un verre à moiliè... et comme
il désignait le verredela main, il'ne put finirsa phrase, étonné
de voir le verre vide. — Le m tri comprit de quoi il était ques-
tion , — et dit froidement: Ah!... l'eau-de-vie... J'ai pensé
que ce n'étaitpas la peine de la perdre, ni de la laisser mettre
sous les scellés, — jeviens de la boire. (Alph. Karr.)

— Il y a quelques jours, un garçon pâtissier, avec une cor-
beille sous le bras , entre dans la cour de Béranger. — Il paraît,
dit le pnëte , que quelqu' tin me fait la galanterie de m'envoyer
des gâteaux. Faites monter ce garçon !

Le pâtissier monte et dépose sa corbeille dans un coin de
l'appartement : Monsieur, dit-il , c'est que jevais me marier.—
Ah! très-bien. — Oui, monsieur, a\ec une fille de Passy. —
Vous la connaissez peut-être? — Non , mais... — C'est la fille
au garde, une belle brune , qui s'appelle Joséphine. — Mon
garçon, je ne vois pas en quoi ce mariage... — Attendez une
minute... C'est bien vous , monsieur, qui faites des chansons ?
Oui , dit le poète en souriant. — Eh bien ! nous faisons une no-
ce très-soignée, j'aurais bien voulu un petit bout de chanson
pour la circonstance. — Mon garçon, je suis désolé, impossi-
ble... — Allons donc, rien que quatre couplets... — Je ne fais
plus de chansons depuis dix ans. — Bah ! pour moi... et puis,
dit-il pour décider le poète, je vous invite àla noce. — Vous
êtes bien aimable, mais ce que vous me demandez est impossi-
ble. — Ah ça ! dit le naïfpâtissier, croyant qu'on suspectait ses
moyens de fortune, ce n'est pas gratis, entendez-vous, j'ai là,
dit-il en tapant Surson gousset, de quoi la payer, votre chan-
son. — Mon cher monsieur, jene peux vraiment pas.

Le digne pâtissier s'en fut très en colère. Le soir à table il
raconta son aventure: Ces gens-là, dit-il, c'est tout paresseux.
On offre de les payer, ils ne veulent pas travailler.— Il y a quelques jours, un incendie grave éclate à Rouen.
Le tambour bat et réclame la présence de la garde nationale.
Un brave caporal s'habille à la hâte et se dirige avec empresse-
ment vers lé lieu du sinistre.

Arrivé à deux cents pas de la maison enflammée :— Sapristi ! se dit notre homme, j'aioublié quelque chose.
Le caporal traverse de nouveau la ville pour retourner chez

lui.
Deux de ses amis le rencontrent.— Où allez-vous si vite ?— Jereviens ! jereviens ! s'écrie le zèle citoyen. Je retourne

sur le lieu du sinistre. Mais j'ai oublié de mettre mes galons !
Le caporal répara promptement cet oubli et courut définiti-

vement où l'appelait le danger. Mais il n'y avait plus ni incen-
die, ni maison.

— Voici un mot fort joli,— qu'on attribue à Timon:
Les opposants dynastiques? dit-il : Ce sont des conserva*

teurs sans places.— Conservation des dents : La poudre qui convient le mieux
pour éviter leur déterrioration , est celle à base alcaline du
DrO'Mèara, qui les blanchit parfaitement. On se la procure à
La Haye , chez M. W. C. van Dort , ainsi que l'eau contre les
maux de dents.

Cours des Fonds Publics.
Bourse d'Amsterdam du 2 Mars.

i coursL OUVERT. FERME., , 1 mars.I lut.
Dette active 2" 60/. 60 £ 60,»,

iDito dito 3 — 73 —|Dito en liquidation 3 — — —'Dito dito 4 95 T\ 95 A 95/,,'Dito des tnrle.3 . 4 — 94f« —
Pays-Bas. . Syndicat 4; — — _

■ I>ito 3j _ 39; —j-Soriété" de Commerce .. 4j 163 J 163| 163 J
(Act. du lac de Harlem. ... 5 —(Chemin de fer du Rhin ... 4' —Act. du Chemin de fer Holland. — — —/Oblig. Hope* C. 1798 & 13165 — 105 J —[Dito dito 1S28&18295l — 104 J —ilnscripl. au Grand Livre ..61 — 69 J

Efius^ft* . /Certificatsau dit'- 6 — 72 —' '' * Dito inscriptions 1831& 1833 5! — 97' —
JEmpruntdel34o 4j — 90 ■- 90}f ld. cnWSlieglitzetComp. 4 ! — 39 89 i
/Passive 5 ! — 6 rs

f —I Dette différée à Paris .... — — —_, iDeferred — — —Espagne . 5 — 2Ü -IDito 3 — 38J. —'Coupons Ardoiu» — 21 j —(Obligations Goll. ÊComp . 5 — 109-, 10D^
Autriche. ./Dito métalliques ...... 5 — 103} —rûilo dito 2; — — ' —France . . .Inscriptions auGrand-Livro 3 — — —Pologne . .'Actions 1336 / — — . —
HEruc'l V Einfkvnjiit à Londres 183!.. . . ~ — —asresii. "" "> i d. id. 1843. . . _ — —Portugal " . 'Obligation» à Londres .3 61 60= -—

Bourse d'Anvers du 2 Mars.
Métalliques , 6%». — Naples , 5 »/„ ». — Ard. , S »/., 21 ■} , T"e - — I,e,te

différée ancien , » . — Passive . 5 '7„ ». — Lots de liesse 64. — Cour»
après la Honr.se (2 }. heure»), Ardoin 21 J A.

Bourse de Londres du 28 Février.
3 °/„ Cons. 96i ,i.—2} %, Ifnll. 59 J, 60. - 4 % id. 95 J,|. — Esp. 5 °/o

26,!. — 3"/0 37^, |. — Portug.sB. — Kiissesll3.

Bourse de Vienne du HA Février.

Métalliques ,5%> 112J- — Lo*3 de fl 500 > 151 '"~LoB de fl- 2r,° " 121 *— Actions de iaBanque 1575.

LA HAYE, fihez Lcop«»l«l LSîîeuberg, Lage ffteuu-sl raat.

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciiooheveu) et Frs,
Heurssteeq: et à Rotterdam, filiez S va*Rsï* Sroeck,//00/"'"'' t -

'Fhéàtre-Mloyal-Vrunçain.
Jeudi s mars 18^6. (Représentation n" 118.)

SPECTACLE DEMANDÉ.
lia Muette «le Portici.

Grand opéra en 5 actes , paroles de M. Scribe , musique de M. Aabcr.
On commencera à SEPT heures.

Grande Salle llvoli.
DIMANCHE, 8 MAHS 1846,

GRAND BAL PARI ET MASQUÉ.
Le bal g'ouvrira à 1 0 heures du soir.

ANNONCES.
—©eee§eeoo—

I VENTE DE FLEURS, |
LOUIS VEKSCHA-FFELiT, Fleuriste de Gand,

a l'honneur de rappeler à MM. les Amateurs de Fleurs et Arbustes que ia
vente deFleurs ,ele. , aura lieu

Mercredi A et Jeudi 5 Mars ,
à 11 heures du matin , dans le local de M. MOOYiHAN, dans la rue dite
Raamstraat.

Bij alle Boekhandelaren in Nederland zijn Berigten vanInteekening voor-
handen , en wordt Bestelling aangenomen op het

GOEDKOOPSTE BOEK- EN PLAATWERK :
Hieuw Nederlandsen Magazijn,

TES VERSPREIDING VAN

ALGEMEENE EN NUTTIGE KUNDIGHEDEN.
Metruim TWEE HONDERD PLATEN EN FIGUREN versierd.

Prijs voor één Boekdeel van 52 Bladen 's Jaars ’5, Frahko per Post/6.25.Tot PREMIE ontvangen de resp. Inteekenaren Gratis een Boekdeel, waar-
van alle Maanden een blad druks het licht ziet, onder de titel van :
Scliatliainer voor alle Standen.

Behelzende meer dan Honderd wetenswaardigebijzonderheden , benevens
allerlei Huishoudelijke Voorschriften en zeer veel wat in de zamenleving noo-
dig, nuttig en aangenaam kun geachtworden. Prijs afzonderlijkf 1.50 's Jaars.
(FtrS"> Zij > die deze Schatkamer niet kennen, kunnen even als van het

Magazijn bij de Uitgevers GEBROEDERS DIEDERICHS , te Am-
sterdam, en bij meest alle Boekhandelaren alom, de eerste, in Ja-
nuarij 11. , uitgegevene Bladen terinzage bekomen.

DESSIN INDÉLÉBILE.
Par cette methode o» «pprend a dessiner d'après nature en TROISleçons, «ans qu'il soit nécessaire de connaître le dessin. Prix 25 florins pour

les trois leçons.
Pour connaître Im avantages de cette nouvelle découverte, il faut voir

le» dessins des élèves exécutés d'après nature,après la lro, 2me et3me leçon,
chez M. Bakhuyzen , libraire de la Cpur, M. Van Goch, Md d'estampes , et
chez Jt. le professeur Emette , Hôtel de la Cour de Berlin.
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